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    Introduction


    Pourquoi de nos jours, avoir besoin de se mettre à fouiller les poubelles de l’histoire, en particulier celles de l’histoire de la médecine ?


    Pourquoi chercher à réveiller ces médecins endormis depuis souvent des siècles, y compris leurs potions magiques ?


    N’ont ils pas fini leur carrière sous terre, quel besoin de les exhumer avec leurs plantes miracles ?


    En fait, que serions-nous sans ces oubliés et leurs recettes parfois drôles, souvent utiles ?


    N’aurions-nous pas cruellement besoin d’eux, de nos jours.


    SOS : Cherche activement médecins rebelles pour simplement soigner nos contemporains, bien malades et souvent malades de l’être, comme ils le méritent et sont en droit de l’attendre de leur docteur.


    À force d’être médicalement et surtout politiquement corrects, nos nouveaux « technos médecins » oubliant la dimension humaine de leur art, à supposer que cette dimension existe encore de nos jours, soignent mal et tuent parfois leurs malades simplement par ignorance de leur ignorance. Inconsciemment, et à petit feu, ils les condamnent plus qu’ils ne les soignent.


    Où sont nos anciens médecins qui, au lieu de combattre les maladies, soignaient les personnes atteintes ?


    Arrêtons là, sous peine de passer pour un vieux con. Con sciemment oui même à le revendiquer… non ?


    

  


  
    


    


    


    


    


    


    


    Fioravanti et son baume


    Attaquons le XVIe siècle avec le baume de Fioravanti (1517 -1588). Un baume cicatrisant qui sauvait la vie… à l’époque


    Un peu d’histoire


    



    Élève de Paracelse, encore un injustement presque oublié, Fioravanti avait réussi à dépasser son maître, créant la chirurgie plastique réparatrice, ce qui n’était déjà pas si mal. Puis, il organisa le premier service après-vente chirurgical : sous la forme d’un baume à la fois réparateur et antidouleur pour soulager et sauver les blessés ayant réchappé aux opérations militaires et chirurgicales. Un véritable exploit, car alors on mourait plus des suites de plaies que des plaies elles-mêmes.


    Conscient du problème, François Ier avait d’ailleurs fait fabriquer par un moine une liqueur d’arquebusade destinée à sauver les arquebusiers blessés et infectés.


    Présente dans la pharmacopée française, ce baume de Fioravanti rendit célèbre son auteur jusqu’en 1949, puis, passant à la trappe de la science, il l’entraîna dans l’oubli historique. Il s’agissait d’un baume entre autres à base de baies de laurier, de quoi justement susciter une célébrité pérenne.


    Qui était donc ce Fioravanti ?


    Bologne, Palerme, Naples, Rome, Venise, l’Espagne, déjà un beau parcours… pour l’époque.


    Né le 10 mai 1517 à Bologne, Leonardo Fioravanti fut baptisé à Rome, en la cathédrale Saint-Pierre. Un bon début pour le petit bout de chou. Dès sa sortie de la basilique, il disparaît des radars de l’histoire.


    Pour réapparaître comme... barbier : l’ancêtre des chirurgiens. Comme barbier, pratique peu noble voire art mineur du couteau, il se heurta vite aux médecins de son temps, eux vrais artistes majeurs.


    Leur laissant la docte pratique médicale, il privilégiait la métaphysique et la philosophie. Un bon début professionnel, en tout cas, atypique pour un barbier… de qualité. Rebelle, notre praticien du scalpel préféra bien vite la médecine expérimentale liée à l’observation et à la pratique, à la Science officielle – réductrice – même enseignée doctement.


    Ce qui pour sûr ne plut guère aux doctes savants professeurs.


    Déjà que son appartenance « barbiéresque » était hautement suspecte, de quel droit pouvait-il se permettre d’émettre une opinion médicale ?


    De quoi acquérir très vite, une bien mauvaise réputation, qu’il conserva au travers les siècles, voire… encore de nos jours.


    Il est temps de nous occuper de sa mémoire, même si cela lui fera une belle jambe, aidez-nous à le réhabiliter.


    Son mauvais caractère – en plus il avait mauvais caractère – son côté rebelle, – mais tout de même respectueux des institutions – l’entraîna, pour faire cesser toute polémique, à s’engager dans des études médicales classiques. Il obtint ainsi son premier degré à Naples et son second à Bologne en 1568.


    Ce doctorat lui permit d’être engagé comme médecin et chirurgien, mais… dans l’armée espagnole, nul n’étant prophète en son pays, n’est-ce pas ?


    Il rejoignit ainsi les troupes ibériques en Afrique, après de nombreux voyages à travers l’Italie, de Rome à Venise, en quête de job... Pas le moindre petit CDD, ni même une mission d’intérim… jusqu’à ce que l’Espagne s’intéresse à son sort.


    De la chirurgie réparatrice au baume qui porte son nom : le combat de sa vie.


    Apprécié puisqu’inconnu là-bas, grâce à son passage en Espagne, il fut doublement reconnu et célébré. D’abord par la réalisation, à notre connaissance, d’une première mondiale : il opéra un blessé, lui ôtant sa rate meurtrie au combat. Fait d’armes : son blessé survécut à la blessure… et à l’opération, ce qui, à cette époque, était un double et sacré exploit.


    Son expérience, il l’acquit sur les champs de bataille : face aux blessures de guerre et leur délabrement, il créa et mit en œuvre avec bonheur, la chirurgie réparatrice.


    Un premier pas, mais cependant insuffisant.


    Si le soldat survivait à leurs blessures, il mourrait plus souvent encore de leurs complications. D’où l’idée du SAV : service aux victimes ou qui risquait vite de le devenir. Un SAV sous forme de baume quasi miraculeux.


    En post opératoire, pour aider la cicatrisation des plaies, il mit ainsi au point un baume efficace pour prévenir toute infection cutanée et doper la cicatrisation.


    Un baume qui se révéla aussi efficace pour combattre une colique néphrétique, mais aussi les névralgies, en fait, toute douleur quelque fût son origine. Et à l’époque, pour calmer les douleurs, les chirurgiens étaient peu armés. À supposer qu’ils se soucient de ce problème annexe. Tant que l’on sent la partie du corps atteinte, c’est qu’il n’y a pas de gangrène. Vu comme ça, difficile d’argumenter…


    Cerise sur le baume, il annihilerait même les effets toxiques de l’arsenic, alors largement utilisé comme solution expéditive pour se débarrasser d’un gêneur, mais ceci est un autre sujet.


    Pour le remercier se son action auprès de ses armées, le roi d’Espagne, l’anoblit. Pas mal non pour un rebelle ?


    Ses campagnes terminées, de retour chez lui, toujours et encore raillé par ses confrères italiens, mais auréolé de sa gloire ibérique, il fut invité dans nombre de cours européennes pour donner son avis médical.


    Jusqu’en 1588, où à 71 ans, il mourut riche et toujours controversé. Ses livres pourtant si prodigues en conseils et recettes intéressantes furent vite mis en fond de rayonnage des bibliothèques. Leur vision de la médecine et de la chirurgie était alors trop moderne.


    Autant d’ouvrages qui méritaient et mériteraient un meilleur sort.


    À condition de rechercher entre les lignes d’un style rédactionnel un peu ampoulé et pompeux l’ayant lui aussi, avec son caractère, fortement désavantagé dans sa longue carrière.


    Ainsi, il affuble ses formules, d’épithètes dithyrambiques : pas une drogue qui ne soit au minimum excellente.


    Son manque de modestie stylistique et son envie tout court d’éblouir ne doivent pas trop facilement l’étiqueter au rang des charlatans.


    Scientifiques, mais aussi poétiques ses écrits. Certainement des restes de sa première période humaniste et philosophique


    Dans un de ses livres, La spechhio di scienzia universale (1564), la fable du paysan de Luques illustre bien sa vision de la médecine à travers le récit d’un paysan naïf et facilement influençable établissant des plans sur la comète pour devenir riche à partir d’une chèvre, de la commercialisation de son lait, de ses chevreaux…


    Une fable qui aurait même servi de modèle à Jean de La Fontaine lui-même, pour « la laitière et le pot au lait ».


    Un peu de médecine


    



    Des recettes poétiques et pratiques :


    Parmi les recettes tirées de ses livres, on retrouve celle du fameux baume. Recette tirée du chapitre III du livre II – De capricci medicinale (1565) – prenez :


    De la térébenthine de Venise : 1 livre, huile de baies de laurier : 4 onces, galbanum, gomme de lierre, bois d’aloès, clous de girofle, petite consoude, cannelle, noix de muscade, gingembre… toutes ces substances broyées sont mises dans une cornue, on verse de l’eau-de-vie : 6 livres, on laisse en contact 8 jours puis on distille au bain de cendres (en chauffant sur cendres chaudes).


    Et après en avoir retiré toute la partie spiritueuse, on augmentait le feu de manière à obtenir un liquide huileux, d’une couleur citrine, que l’on nommait « baume de Fioravanti huileux », enfin, en poussant la chaleur jusqu’à brûler en partie le résidu, on obtenait de l’eau et une huile brune nommée « baume de Fioravanti noir ». C’est cette huile brune que l’on va conserver.


    En fait de baume, il s’agit plutôt d’une liqueur. L’essentiel est qu’elle soit efficace et elle l’a démontré au cours des siècles, son efficacité.


    La potion magique : le Baume de Fiovaranti
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    Un baume qui, sous sa forme décrite antérieurement, est strictement réservé à l’usage externe.


    Son action locale est efficace quand existe une contracture musculaire, comme en cas de lumbago, de sciatique, mais aussi en cas d’inflammation liée à des calculs urinaires, de la cystite.


    Efficace il l’est également contre la toux, les catarrhes bronchiques ou ORL, assez complet non ?


    Parmi ses nombreux constituants : principalement, les baies de laurier.


    Le Laurier


    



    En latin Laurus nobilis, soit laurier noble, mais aussi laurier franc, laurier sauce, laurier d’Apollon.


    Du front des héros, à la nymphe Daphné


    Originaire des rivages méditerranéens, l’arbuste serait né de la métamorphose de la nymphe Daphné. Les dieux la changèrent en végétal au parfum discret, pour échapper aux assauts amoureux d’Apollon. D’où son pseudonyme de laurier d’Apollon.


    Symbole de paix, le rameau de laurier, comme celui d’olivier, était aussi signe de fête, de liesse. De fête, mais aussi de victoire : c’est ainsi que l’on en ceignait le front des généraux, comme des athlètes vainqueurs, mais aussi des poètes ou tout simplement, des amants.


    Au Moyen-Âge, la couronne faite avec des baies de laurier (en latin baca laurea) ornait la tête des reçus à l’examen de fin d’études, donc promus à gagner l’université. Une coutume qui donna bientôt son nom à l’examen final : le baccalauréat.


    Puis le laurier, grâce à ses propriétés gustatives, gagna vite la cuisine pour agrémenter sauces et marinades. Il a aussi toute sa place dans la pharmacopée naturelle.


    Propriétés médicinales : Fatigue, bronchites, insomnies et règles douloureuses


    En agissant sur la digestion, réglant les flatulences, calmant la fermentation, faisant taire les vents, le laurier redonne du tonus à un intestin fonctionnant désormais correctement. Une fonction correcte permettant vite de retrouver un bon équilibre alimentaire avec l’absorption optimale des vitamines et sels minéraux indispensables à la vie.


    C’est aussi en agissant à ce niveau, que la plante aide à lutter contre les infections ORL, les bronchites, mais aussi toutes les infections virales aiguës ou chroniques. L’intestin est le lieu clé de l’immunité : pour bien se porter, il convient de bien digérer.


    La deuxième cible sur laquelle le laurier se montre efficace est représentée par les douleurs articulaires rhumatismales, au repos ou à l’effort, d’où le baume de Fioravanti.


    Enfin, le laurier contribue également à réguler un sommeil perturbé par une certaine anxiété.


    


    Les feuilles ou les baies


    On utilisera les feuilles ou les baies en infusion : 3 à 4 feuilles par tasse à raison de trois tasses par jour de préférence avant le repas.


    Pour les baies : mettre 10 g à bouillir dans un litre d’eau pendant 1 min puis laisser infuser hors du feu pendant 10 min : 2 à 3 tasses par jour.


    En usage externe la décoction sert à désinfecter les plaies, à calmer les angines et rhino-pharyngites.


    Appliquée sur le front, en compresse, la décoction calme les sinusites, sinon aide à faire murir les abcès, soulager les contusions, les névralgies.


    Clin d’œil : version allégée du baume Fioravanti :
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    L’huile obtenue par pressage des baies, version simplifiée du baume de Fioravanti, en a, en fait, les mêmes propriétés calmantes.

  


  
    


    


    


    


    


    


    


    Mithridate et la thériaque


    Un peu d’histoire


    Mithridate, né en 132 av. J.–C. ou 135 on ne sait pas trop, et mort en 63 toujours av. J.–C. Ce roi grec se trouva très jeune confronté aux rigueurs et aux dangers du pouvoir, d’où son idée de développer en quelque sorte une parade infaillible, une thériaque pour ne pas se laisser empoisonner par sa fonction.


    Une sombre histoire de famille


    Né à Sinope « entre » un frère cadet et cinq sœurs, Mithridate assiste déjà vers l’âge de douze ans à l’assassinat de son père, vraisemblablement à l’initiative de sa propre mère Laodicé VI. Un bon début et ô combien formateur.


    Ambitieuse, sa mère avait souhaité une régence pour pouvoir gouverner. Premier acte : tuer le géniteur. Mais, gérante ambitieuse, elle pensait après le père, le sang appelant le sang, faire disparaître le fils. Pourquoi se gêner ?


    Ainsi, l’adolescence du petit prince jusque là paisible tourna au cauchemar. S’il continuait à apprécier l’apprentissage des sciences, des langues, de la rhétorique (il était un excellent orateur), des sports : du tir à l’arc au javelot, il apprit surtout à user de ses propres armes, à se méfier de tous et à craindre tous les membres de son entourage.


    Si seulement l’un d’eux lui avait glissé Le Prince de Machiavel à lire, il aurait gagné du temps… mais stop aux raccourcis historiques.


    Cette crainte d’une « disparition brutale » fut l’une des raisons pour lesquelles, avec l’aide de Damacrate, il se mit à l’étude des poisons. On ne parle pas ici de son entourage proche, mais de leurs funestes conséquences possibles. Comme tout ce qu’il faisait, il le faisait à fond, il voulut tout connaître de ces préparations ultimes ou ultimantes. Il testa alors sur des petites bêtes, puis sur des grosses, des hommes même, personne ne s’étant encore soulevé levé pour défendre la cause animale, ni celle des esclaves, l’effet de toutes ces drogues. Dans le but « ultime » de mettre au point un antidote efficace contre tous les toxiques, il composa une préparation supposée panacée, universelle composée de cinquante-quatre plantes, minéraux et animaux : dont le suc de coquelicot, la potentille, la rose, la petite centaurée, la gentiane, et aussi… de la chair de vipère.


    On mêlait le tout à du miel blanc et à un vin fort pour préparer un électuaire. Un électuaire à tout faire, l’antidote de tout poison.


    Empoisonnant


    Après avoir commencé jeune à se battre contre les siens, notre bon roi trouva bon de se battre contre ses voisins : les Romains. Ce ne fut guère brillant. Après plusieurs campagnes menées et, le plus souvent perdues, le roi du Pont fut défait cette fois définitivement, sans possibilité de fuite et fut fait prisonnier.


    Pour échapper au sort de Vercingétorix, un de ses illustres prédécesseurs vaincus, maltraité à en être exhibé par le général romain vainqueur en un grandiose défilé romain, Mithridate voulut mettre fin à ses jours avec deux de ses enfants.


    Ses filles moururent sur-le-champ, lui pas. Le poison ne lui fut d’aucun effet, immunisé qu’il était. Après plusieurs tentatives inefficaces et face à l’urgence, il demanda à un chef gaulois demeuré fidèle Brutuitus de le passer au fil de l’épée, ce qui s’avéra radical.


    Son histoire et celle de sa thériaque auraient pu disparaître avec lui. Il n’en fut rien, dans un de ces rebondissements dont l’Histoire nous réserve la surprise.


    Féru d’histoire peut-être, soucieux de protéger la vie des Césars certainement — surtout la sienne — Néron découvrit et fit perfectionner la formule de l’antidote Mithridate par son médecin crétois Andromachus. Ce dernier trouva bon d’y ajouter vingt composants ce qui en porta le nombre à soixante-quatorze. Sûrement un moyen de justifier ou d’augmenter ses émoluments. Pas fou, lui… L’antidote devint Thériaque, nom donné par le médecin de Trajan : une sorte d’officialisation. Et cette Thériaque traversa les siècles pour paraître dans le Codex, recensant les préparations médicinales avant d’en disparaître, mystérieusement en 1908. Pourquoi ? L’usage des poisons était passé de mode peut-être, pas si sûr !


    Un peu de médecine


    Parmi ses nombreux composants nous aurions pu retenir plusieurs plantes comme la centaurée ou encore la cannelle, le coquelicot dont le suc parmi tous les pavots donne l’opium, nous leur préférerons aujourd’hui la grande gentiane qui nous semble l’élément majeur de la formule, une sorte de détoxifiant puissant.


    Qu’est-ce que cette grande gentiane ?


    La potion magique : à base de gentiane
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    La grande gentiane


    En latin : Gentiana lutea


    Ses pseudonymes : gentiane jaune, grande gentiane, insanna, jansonna, mais aussi quinquina indigène ou du pauvre.


    Une panacée ?


    La gentiane était considérée au Moyen Âge et déjà dans l’Antiquité, comme une véritable panacée : elle faisait partie de nombreux élixirs et préparations connus comme la Thériaque, nous venons de le voir. Elle était le pilier, avant l’apparition du quinquina, de la lutte contre toute sorte de fièvre. Son nom proviendrait soit de sa découverte par un roi d’Illyrie nommé Gentius, soit d’un médecin de l’antiquité nommé Gentius. Qui était réellement Gentius ? Difficile à savoir...


    Ensuite Mithridate associé au roi d’Illyrie contre les Romains, l’utilisa, ils furent défaits ensemble. Puis la liste s’allongea passant par Dioscoride, Néron, Trajan et en fait de toutes les personnes susceptibles de craindre un empoisonnement ou d’en susciter… Ils contribuèrent à en développer l’utilisation.


    Des racines à ramasser en fleurs


    C’est la racine de gentiane que l’on utilise avec ici un risque grave de confusion avec l’hellébore, très toxique. Une de ses voisines des plateaux de moyenne altitude, de terrain calcaire, que ce soit dans les Alpes, le Jura ou le Massif central, est le vératre ou hellébore blanc et la confusion est possible entre les deux sortes de racines. En cas de doute, pour la ramasser, attendre la floraison de la plante. En fleurs, par d’erreur possible. La reconnaissance est aisée la grande gentiane fleurit jaune et en grappes tandis que l’hellébore, elle, fleurit blanche.


    Les vieilles racines de préférence


    C’est à l’automne que l’on va ramasser ses racines. En France, c’est la troisième plante médicinale récoltée en volume : soit 1 500 tonnes, annuellement ; puis, on les laisse sécher avant de les utiliser. Les jeunes racines de gentiane ne doivent pas être récoltées, mais au contraire préservées. On privilégiera celles de plus de 10 ans sachant que la plante peut vivre 50 ans.


    On peut les consommer en décoction à raison de 2 g par tasse, on prendra 3 tasses par jour, en cure, selon le conseil médical ou l’indication recherchée.


    Mais aussi en macération froide en mettant 15 g à macérer 4 h dans un litre d’eau, on filtre et on boit là aussi trois tasses par jour.


    En ajoutant 1 kg de sucre, on obtient un sirop possible à donner aux grands enfants.


    Ses propriétés médicinales


    La gentiane agit principalement sur la digestion


    Les racines contiennent des secoiridoïdes dont l’amaraugentine et le sweroside, des alcaloïdes dont la gentiannine et la gentianidine, des glucosides et des flavonoïdes. Autant de principes actifs et d’antioxydants. Parmi ses composants, on retrouve trois glucosides, dont un actif reconnu contre le paludisme appelé autrefois fièvre tierce.


    Tous ces composants améliorent la digestion, sont antioxydants et immunostimulants en favorisant la fabrication des globules blancs.


    Tonique digestive, la racine sert à ouvrir l’appétit lorsque celui-ci s’avère défaillant. Elle fait ainsi saliver.


    Mais, elle active aussi la digestion en stimulant l’excrétion de bile et soulage l’estomac sans être du tout irritante. Elle fait disparaître les ballonnements et les flatulences, elle est roborative. Elle augmente aussi la production de salive. La plante est également antivomitive, sauf, à trop fortes doses, où elle peut être au contraire vomitive.


    C’est la plante souveraine contre la fatigue notamment lorsque celle-ci est liée à une mauvaise digestion. Enfin, elle est antiparasitaire notamment contre les vers intestinaux.


    Seules contre indications : la femme enceinte et allaitante, l’enfant en dessous de 3 ans, la présence d’un ulcère à l’estomac, d’un reflux gastro-œsophagien, d’une hypertension artérielle.


    


    Clin d’œil
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    Excellent au goût et efficace en thérapeutique, que demander de mieux que le vin de gentiane : on laisse macérer une nuit 20 g de racines dans un litre de vin blanc, on filtre et voilà un excellent apéritif. Des apéritifs que l’on trouve d’ailleurs dans le commerce sous le nom de Suze, Salers, Avèze.
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